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quelles sa bonté et soit esprit de
justice le faîisaienît adorer.

Sur ces entrefaites, arriva le doc-
tour ; deux années l'avaient un peu
vieilli, mais sanîs lui rient ôter di- sa
verdeur.

1Qu'est-ce quie cela veut dire?
demanîda-t-il eu frappanliiit lit maille du
bout de sa calne. Qui donc se met
en route auljourd'hui ! Serait-ce vous,
Emlile ?

-Oui, lui répondit soit Jeune ami,
une alffure m'appelle à DtankerquIte.

-Partez donc, mon amni, et revenîez-
nous Ile plus vite possible ; car je
l'avoue, 11o01 cher Eûanile. il ic manque
qýuelque chose qualnd une journée
s écoute sans que lje vous aie vu. Je
suis habitué à vouis aimer comme si
vous étiez mon fils, et un pè~re nie se
passe point facilemnent de voir soi)
eiiiit. biais allons, mettons nous à
taîble pour ni't*trte point sur-pris par le
départ de la diligence."I

A peine sortaienit-ils de table qu'on
vint prévenir Emnile que la diligence
nî'attendait plus quie lui pour se
mettre oii route. il embrassa sa mère
et ses soeurs, pressa la main du vieux
médecin et se rendit au bureau voisin
de la voiture, eseorté par deux ouvriers
qui portaient ses bagages et dont
enviaient le sort tous leu~rs camarades
vzilus aux portes des ateliers pour
dire adieu à leur jeune patron.

Ce fat aut milieuÏ de ces témoignages
unanimes de l'aflèaction de sa linnille
et de tous ceux paîrmi lesquels il
vivait qu'Eînile se mit oin route.

Chemin fi.isant, la ville vers la.
quelle il se dirigeait et les paroles
que lui avaient dites, avant soni
départ, sa mère et le docteur,rvel
lèrent, dans toute leur vivacité
première, les sentiments d'afli-ctionl
qu'il portait à Georges et que l'ingra-
titude et îlne de ce dernier
avaient assoupis, sans les étouffer. La
tendre intimité quii les avalit nis si
lonîgtemnps alu coll1ége, le dévouemîent
mutuel qu'ils s'étaient juré eni se
séparant pour entrer danýs le inonlde,
tout cela venait tour à tour se pré-
senter à l'imaginiationt d'Emile et
émouvoir proliîemeuet soit coeur. A
mesure qu'il approchait de D)unker-
(lue, de la ville oit peut-être il allait
trouver Ge.orges, ce qui lui restait
encore de ressentiment contre l'ingrat
S'elliîçait pour ftire place au dé'sir de
le revoir et de l'embrasser. D'abord,
il âôétait p)romis d'éviter sa rencontre,
dle l'éviter même, de feindre de nec pas
le voir si le hasard l'amenait près de
lui.

INon certes, se disait-il, je n'irai
point au-devant do celui (lui il'a si
cruellement délatissé, de celui qui n'a
répondu à iues paroles dlai lctio que
par de l'inidifférenice et même du!
dédain. No-I certes, je nie le verrai

brais, peul à peu, il changea de soli-
tiniemîts ; poiu à poil il se demanda
conmment il autrait lat trutut- <le nie
pas tomber dans les bras de l'ami qui
les lui tendrait ; poil à peu un désir
ardent et insurmontable de renouer
des liens dont la rul)ture lui avait
cauîsé tant de clirilis su roît si puis-
sanîmiient dlans sont coeur qu il fiit par
oublier le luit d'ttll*ttires qui l'amenait
à Dunmkerque pour nie pluns songer
qu'àl revoir Georges.

1Quand bien même il n'aurait pas,
depuis notre s6paration, aetvé'. sont
droit, il sera sans doute à D)unkerque,
pensait-il ; car voici le mois <le sep-
tembllre, voici le mois dles vacainces.
J'irai vers lui le preumier ; je n'atten
drai pas que! le hasard l'amèný-ie sur
mon chemin ; je veux ailler le trouver
chez sont père; car je le sais fier, et
l)ett-étre une finisse honte et la colis-
cience de ses torts le retiendraient
loin <le moi. S'il veut me parler du
passé, je l'en empjêcherai ent l'em-ý
brassant ; s'jl veut s'acetissr de sont
silence et iy'en demîandler )alr<lon, je
l'embrasserai encore plus1 flort. Car il
faut oublier ces deux années <Ile s(épa-
rationi et de froideur comme ont oublie
nUl 1mau11v.is rêve. Je ne v-eux plus
me souvenir que du temps du collége,
que de ces moments heureux où nous
vivions l'un pour l'autre et l'un par
l'autre; de l'époque oit, commettant
une premmière fante, il pensait d'abord
à moi pour venir à sont secours.. .0
Georges! Georges, quel bonheur va
êâtre le mnien eu te serrant danms mes
bras ! emi revoyant le: comnpagnon de
mon etafilnce, le meilleur, le seul ami
de mion âge "

VI.

Ce fut avec <le telles penîsées
qu'Eanile arriva à D)unkerque; à Duiii-
kerque où lie l'attirait plus qu'une
seule, qu'une impérieuse pe :é
revoir Georges. Aussi, qîuanîd lat dili-
grence l'eut amené datîs lat jolie petite
ville que baigne la muer et qui doit à
n port avantiageux sa prospérité et

soni comamunlerCe, au1 lieu de se laisser
prendre au charme, si nouveau pour
lui, <lu1 spectacle dle l'océanî ; au lieu
<le s'occuper des affaires pour les-
quelles il avait quitté sa famille et
son1 pavs, il se hâ~ta, de flaire une courte
toilette et de s'inf'ormer <lu1 chemn
qui conduisait à l:a mlaison de mon01-
sieur le président Valentin.

Il se dirigea sur-le-champ vers cette
mlaisonl. Comme sont coeur battait cii
chemin! Comme il lui tardait d'arri-
ver, de revoir Georges, de l'embras-
ser! Car il nie meftttit pas eni doute
que Georges nie fût à Dunukerque; le
désir qu'il éprouvait de le revoir était
trop violent pour qu'il mne crût pas
aveuglement à la certitude de pouvoir
le satisfaire. Il arriva donc, presque

toujours courant, dans un quartier
solitaire et <devant une habitation
dlaipparenice simple, dont il se fltat
d'a.giter le marteaui.

Un vieux domestiqjue vint lui
ouvrir.

«Monsieur Valentin! s'écria Emile,
monsieur, monsieur Valenitin

-Entrez, répliquai le dlomestique,
entrez, monsieur ; *je vis vous con-
duire priès <le lui. t

En <lisant cela il se mit eii marchme
devant EMile, (lui l'accusait de lenteur
et dont le coeur battait avec une
violence extrême. Enfin une porte
s*ouvrit et il se trouva, dan un rad
salon, devant un vieillard (Ù,,icr0nti-
ilait de lire une lettre qu'il tenait à

lat main et dont une daine i(contait la,
lecture en pleurant.

Tout, chez cette daine, révélait de
longues souffranices de l'iulne et du
corps. Pâle, chétive, elle étalit vieillie,
ont le recoinnaissait, bien plus par la
douleur que par ]e temps. Elle se
tenait à demi couchée danîs un grand
Iiuteuil tendlu de vert et dont lateinte
sombre hatisajit ressortir enicore davan-

taela blanmcheur milte (le sa carina-
lion, qui, pour ainsi dire, nie gardait
plus rien des apparenîces de lat vie
Ses minas amaigries laiss-aieiit voir les
tons bleuâtres de ses veilles saillantes;
et ses Cheveux, blanchis avant l'âge,
retombaient sur un f*ronit flétri que lat
<douleur marquait dle soli sceau.

Al continiier.
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CHlANT NATIONAL.

Tel t-.-t le titre il., ce chanat naatioal qui fait
battre toile; les< ttttll (le ces p~opulations si ait-
taches~ o, la lalêre patrie, la France. Notait crovoits
dutne fiire plaisir à' nos abonnés est rcpri<l.Ma,,
ci-tie n3ota î lItlJae .lli

France, it liieatt.t 1 air la wtiltt esprance
Eut pi it ilorc cSu:rs' cil te 4 1isanlt :Adtieu
Eul attendant t' heuire tic tulivaitee,
Pour l'avenir. . naous allons prier Di>eu,
Noq inoiiiiiiuut s oit flotte leur l.aa,,itêre
Sui,,lle I)oaiv:r lu deuil de ton, drapeaua,
Fraiue,1 eatva:d tel la deiir pêrièjrre
De tu'< eanf&a nt chtlés, d:u,' leur toglcail ?

'ougn'nutiru? pam l'lasuc et la Lorraistc,
Et ttalgrê vouas uniué; resteronas Fnntais.
vous avez. pli guruataniser lit plaine:,
Mais antre cSeur vous ut"- l'aiarex jaatui,

EHi quoni 1 lacs tils 4iait tc'flîiet leur clauan, lre
Et '<'n iraicaut grogsir vos régiaiaeî,ts I
Pour égorger lit Frnce, notre alère,
vous asaeriez le bras (le ses enafats
A là1 ivous poivez lueur e(iiiiivr des armes,
cst <outre vous quu'iies leur servironat

Le jour oii, las tie voir co:ler tns iaruttus,
Pocuar a.nuu,' veniger leur bras Fe lèveront.

VouaN a,'auuacz las, etc.

Ali 1 jusqu'.ai jour où, DrnpeR:: tricolore,
l', iottenis star sacs attlure exilés,
Friéres, étuffonstî la huaine qui dévore
Et fait bonditr 73os coeurw ilconsolés,
Mais le granid jour oit lat France attenrtrie
Ituturaaaer ses siouavr:ax buatailîntut,
À a cri ,uaîvur jeté par la p~atrie,
lionianes, enfaittatu frinnaus, ntaoes répuondrons.

vl 'iurez poleu< etc.

147 N~

Il

Pi

ký1


